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MESSIEURS,

me ne croirois pas mériter l'honneur que j'ai de par-
J ler aujourd’hui au milieu de vous, d’être ad-

mis dans votre illuftre Corps, fi je me bornois à des

remercimens d’ufage, à des complimens que l’on

prononce d'ordinaire fans rien fentir, que l’on
n’écoute jamais fans que la modeftie en fouffre.

Je me flatte d’obtenir bien plus furement vos fuf-

frages, en traitant un fujet digne du but que doivent fe

propofer des Sociétés favantes.

Les différens devoirs de ma vocation ne me laiffe-

rent jamais affez de loifir pour me livrer à de profondes

fpéculations. Mes études mes occupations ont tou-

jours été dirigés vers une vie purement active. Mais

il eft un point où le citoyen, l’homme d’état le
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4 pe Àfavant fe rencontrent, où ils doivent réunir leurs
Jumieres, pour contribuer de concert au bien de la

Société en général à celui de chaque particulier.
L'expérience apprend à l’homme d’État, quels font les

befoins de l'humanité; d’après la fituation des affaires

il fait des projets, le Savant les examine de fang

froid,

C'’eft donc à vous, Meffieurs, à prononcer fur ce

que je vais vous propofer. Vous favez que ma voca-

tion, d’accord avec mon goût, fait de tout ce qui
tient à la fcience de l'éducation, mon objet favori.

Il y a longtems que je me fuis fait ces queftions:

Les fentimens du Cosmopolite ceux du Pa-

triote font-ils en oppofition? La liberté, la
félicité générale la vertu reçoivent- elles quel-

qu’atteinte des devoirs que l’État exige du ci-

toyen? ou ces devoirs peuvent-ils fe concilier
avec elles? L'homme tient principalement de
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l’éducation tout ce qu’il ef£ y a-t-il donc
des refforts, que l’Inftituteur doive, ou laiffer

agir, ou arrêter?

Tel eft, Meffieurs, le fujet dont je vais vous en-

tretenir. La Patrie la Poftérité vous devront de la
reconnoiffance, fi vous retifiés mes opinions; je

ferai gloire de profiter de vos confeils.

Le vif attachement aux loix, aux mœurs, aux

conflitutions, aux avantages à la gloire de la
Société dans laquelle on vit, eft ce que nous ap-
pellons Patriotifime. Ce fentiment eft une efpece fub-

ordonnée de celui de l'amour en général, c’eft
donc une paffion. Cette paffñon, comme toutes les

autres, doit fon origine à l’inftin&, fouvent au préjugé

ou à la perfüafion, rarement à la conviction,

Elle peut, comme l'amour, devenir la fource des

plus grandes vertus, de Pobéiffance, de l’attivité, de
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pr rentree

l'oubli de foi-méme; la fource du bonheur du con-
tentement le plus pur. Mais elle peur devenir auffi le

principe des vices les plus affreux, de l’intolérance, de

la cruauté.

Faut-il exciter cette paffon, l’entretenir, l’en-

courager? Peut-on le faire fans dépouiller le particu-

lier, pour l'amour des avantages très-bornés d’une

feule fociété, du droit précieux de fentir, de penfer,

d'agir comme citoyen du monde?

Cette queftion mérite bien d’être difcutée.

Il n’eft pas difficile d’y répondre. Le Patrio-
tifme doit être traité comme toute autre paffion.

Étouffer une paffion, ou l’endormir, c’eft couper

un nerf, ou le nouer; l’animer jufqu’au fanatifme, c’eft

exciter une fievre convulfive.

Je voudrois trouver le milieu entre ces deux ex=

trêmes.
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J’ai déjà dit que le Patriotifme naît de plufieurs
fources. Il n’appartient point au but que je me propofe

de les examiner toutes. Si le Patriotifme doit fon
exiftence au préjugé ou à la convi&ion; tout ce que
tentera l’Inflituteur pour lui donner une certaine di-

reCtion, fera fuperflu ou fans effet.

Voici donc à quoi fc réduit la queftion que je
traite:

Faut-il commencer de bonne heure à exciter,

par des inftruétions, le fentiment du Patrio-

tifme?

Je ne prétens point parler ici de chaque cfpece

de Patriotifme. En général, il exifte par tout où 1l
y a une Société. On le trouve dans les cloitres, dans

les corps de métiers, dans les affociations mêmes des

brigands. Pris dans un fens particulier, il exifte à

à Geneve, à Berlin, à Conftantinople. Partout il
à fes principes, fes regles, fes impulfions, qui fe mo-
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difient felon la diverfité des objets qui l’infpirent. Je

me borne à parler du Patriotifmme louable tel qu’il doit

fe trouver dans un État monarchique.

Après ces reftriCtions je crois mon fujet fuffifam-

ment déterminé

Ef-il pofible, {eroit-il utile d’enfeigner
ou d’infpirer le Patriotifme dans les écoles
d’un État monarchique?

Des efprits vifs ont élevé la queftion bizarre, s’il

pouvoit y avoir des Patriotes dans une Monarchie,

ils ont beaucoup déraifonné fur ce fujet.

Ils ont puifé dans les écrits des Grecs des
Romains l’idée qu’ils fe font faite du Patriote,

Séduits par les anciens Orateurs, ils ont conftam-

ment regardé le Patriotifmé comme une vertu héroi-

que à laquelle certaines circonitances peuvent

l’élever,
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l’élever, dont il prend plus d’une fois le vernis,
mais ils ne l’ont point envifagé comme une paffion

ce qu’il efk cependant toujours.

Ifs ont enfin confondu la Monarchie avec le

Defpotifme.

Pai dit, il y à un moment, que le Patriotifme
eft une idée relative fuivant la diverfité des fociétés,

qu’il a pour objet; il en eft de lui comme de toutes
les vertus humaines dès qu’on les confidere hors de

l’individu dans lequel elles fe trouvent.

Le Jéfuite, qui à Ja Chine s’habille en Mandarin

canonife Confucius, le Miffionnaire qui dans le
Grœnland fe nourrit de mouffe pendant un long hyver,

Timoléon qui, malgré le caractere le plus doux, fait

affaffiner fon frere coupable de tirannie, Regælus qui

endure la mort la plus cruelle pour ne pas démentir

da fermeté d’un vrai Romain, le Pacha, qui baife
B



10 —PPRu
le cordon qui va l’étrangler, Ie voleur de grands che-

mins qui pour faire honneur à fa bande rend la bourfe

fait l’aumone au voyageur indigent qu’il fe préparoit

à dépouiller, Codrus dont on a fi fouvent fi abufi-

vement répété le mot ce font là autant de patrio-
tes relativement à leur fiecle, à leurs mœurs, aux in-

téréts de leur fociété; mais feroient-ce de bons Pa-
triotes dans un état monarchique de notre fiecle?

Non affurement.

Quel eft donc l’efprit du vrai Patriotifme dans
une Monarchie? quels font fes refforts, fes bornes,

fes effets?

Le reffort qui dans la Monarchie met le citoyen

en activité, c’eft l'honneur, dit Montefquieu.

Si ce grand homme n’avoit pas fervilement em=

prunté cette idée des anciens, qui d’après leurs prin-

cipes, leurs préjugés, la chaleur de leurs fentimens,

a



re II
penfoient fentoient, tout autrement que nous ne

pouvons ne devons penfer fentir, quelle que
foit la conftitution politique dans laquelle nous vi-
vons, il n’auroit pas confondu l’honneur avec le
préjugé qui prend la place de la vertu, avec ce phan-
tome dont la nature ef} de demander des préférences

des diflinétions

Ce n’eft point cet amour-propre baffement in-

téreff& qui ne fonge qu’à foi, c’eft la vraie vertu,
la vertu réelle, qui fait agir le citoyen dans la Mo-

narchie.

Le Patriote guerrier me fervira d’exemple de

preuve.

De quelle gloire ne jouiffoit point le guerrier Grec

Romain lorfque chargé de dépouilles la poïtrine

couverte de bleflures il revenoit des combats, ou

Efprit des loix, L. 3. Ch, 6.7.  L. 4. Ch. x

B 2
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qu’il fuivoit le char de triomphe de fon concitoyen,

ou losfqu’étendu fur fon-bouclier on le portoit au bu-

cher! La patrie ne l’honoroit pas moins que le
chef fous lequel il avoit combattu. Des couronnes,

des acclamations, des infcriptions, des facrifices fu-
nebres étoient Je prix de fa valeur.

Mais dans l’État monarchique de combien peu

de diftintions d'honneur jouit le guerrier qui,
fans nom, va combattre fous les ordres d’un chef,
fait peut-être des chofes dignes de l’immortalité,

qui, à peine apperçu, tombe expirant fur le champ

de bataille meurt confondu dans la foule! S'il
n’étoit animé par la reconnoiflance qu’il doit au Mo-

narque dont la vigilance l’a fait vivre en fureré dans.

fa chaumiere, animé par une habitude d’obéiffance

contradtée de bonne heure, expoferoit- il fa vie pour

le fervice de l’état, dans des occafions où ce qu’il
fera ne fera pas même apperçu, où il trouvera fa

perte au lieu de trouver des recompenfes



Que la vertu foit donc le guide du Patriote que

je peins que je voudrois voir fe former. Il n’ett
point de paffion avec laquelle la vertu ne puiffe s’al-

lier, parce que la vertu a befcin d’étre animée du feu

de la pafon; mais c’eft à la vertu à diriger la paffion

dans fes progrès, à la gouverner à la modérer.

Ainfi la conduttrice de Télemague oublie fon aufté-

rité partage la joie de {on éleve au feftin du vertueux

Neffor mais elle précipite du haut des dangereux ro-

chers de Calyp/o le jeune homme imprudent.

La paffion guidée par la vertu ne donnera jamais

dans l’excès, elle demeurera toujours fort éloignée de

ce degré qui n’eft qu’un état peu naturel, une vraie

maladie de l’entendement ou de l’organifation, bien

fouvent l'un l’autre, où homme ébloui reffemble
au Somnambule qui ne voit que la ligne où il mar-

che, fans appercevoir d’un côté les dangers qui le

Odyffée, L. 3.
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menacent, ni de l’autre le chemin qu’il pourroit fui-

vre avec affurence.

Il ef des occafions, méme dans fes Monarchies,

où cette maladie dont je parle peut être falutaire, où

la ruine de l’état eft immanquable fans le fuccès heu-

reux d’une aétion hardie, où la Patrie ne peut être

arrachée à fa perte fans l’oubli de tous les périls
de toutes les relations.

Mais je ne m'occupe ici que des devoirs des
befoins généraux des citoyens, non de ces cas qui
font des exceptions à la regle.

Dans la fituation tranquille des affaires d’une Mo-

narchie bien conftituée, le Patriotifme ne peut étre

qu’une paffion douce,

Le Républicain, qui ne‘facrifiant qu’une petite
partie de fa liberté naturelle, fe réferve les droits les

Mt ks



à tout ce qui intéreffe l’état.

Mais le citoyen d’un état Monarchique attend de

eclui auquel il a remis une partie de fa liberté de fes

droits, la fureté de fa vie, de fa famille, de fa fortune.

Il fe repofe tranquillement fur celui qui ira au devant

des dangers qu’il peut craindre, ou qui faura les
détourner. Il n’a autré chofe à faire que de ne pas

mettre obftacle à l’ativité de fon défenfeur de fon

proteCteur. Il confidere les événemens qui arrivent
dans l’état, comme le cultivateur confidere un orage

qui approche. Il voit avec inquiétude le nuage ef-
frayant paffer au deffus des poffeffions de fon voifin;

mais il fe confie en celui qui dirige Ja foudre ce n’eft

que lorfqu’il voit la flamme ravager la contrée où des

ordres fupérieurs la certitude d’être utile l’appellént

à préter fon feeours, qu’il hâte d’employer toutes
fes forces pour arrêter le torrent de l’infortune,
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Confiance dans fon Souverain fes repréfentans,

reconnoiflance pour la fureté dont il le fait jouir,
obéiffance libre à fes ordres, foumiffion au fort que

fui procurent les loix les arrangemens publics,
ativité dans la fphère où il eft placé, voilà, fi je ne

me trompe, les fentimens qui dans un état monar-
chique cara&érifent le vrai Patriote.

Et c’eft dans cette difpofition tranquille d’efprit que

le Patriote, tel que je me le repréfente, doit puifer

une mefure de bonheur de vertu, que le Républicain
ne trouvera point dans fon fougueux enthoufiafme.

C’eft donc pour le Souverain une affaire très férieufe

de chercher à rendre commune cette façon de penfer,

auffi avantageufe pour lui que pour fes fujets; Part

de l’infpirer eft fans doute une étude digne du Sage.

Mais, dira-t-on, feroit-il néceffaire de travail-

ler à l’infpirer aux fujets? ne fuffit-1l point que
le
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le Souverain gouverne l’état conformément à fa confti-

tution? habitude rendra naturellement leur fitua-

tion fupportable aux- fujets infenfiblement elle leur

deviendra agréable; la force du gouvernement leur
otera, avec l’envie le pouvoir, de nuire à l’état par

les faillies d’un vain enthoufiafme. Le Souverain

fera obéi, les fujets feront heureux fans qu’on ait

befoin de tant de moyens préparatoires.

Mais ce feroit 12, Meffieurs, une maxime abo-
minable, digne du Vizir d’un defpote Afiatique. Mal-
heureufement on la débite fouvent dans des États mo-

narchiques; nous qui vivons fous un aftre plus pro-
pice, pourrions-nous ne la pas abhorrer autant qu’elle

le mérite?

Un bon Prince veut regner fur des hommes qui

lui obéiffent par affe£tion qui le fervent par reçon-
noiffance, non point fur des êtres qui végétent dans

l’ination, endormis dans l'habitude de la fervitude,
C
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non point fur des vils efclaves qui avec le moindre

i emploi poffible de leurs facultés cherchent à confer-
Ë ver leur miférable exiftence, à éviter les fupplices

dont les menace la tirannie.

Dans ce fanttuaire de la vérité nous ne devons

ntons donc les chofes fous leurpas la diffimuler, préfe

véritable point de vue:

Comment penfent agiffent la plupart des ci-
toyens des états monarchiques? leur caratere n’eft-il

point indifférence pour le bien public? indolence dans

tour ce qui ne les intéreffe pas immediatement? ne

font-ils pas malheureufement les originaux des por-
traits fatiriques que tracent les républicains modernes,
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Il n’eft donné qu’à un petit nombre d’efprits éclai-

rés, de tirer de leur propre fonds de combiner



de bonheur, de paffion de vertu. N'appartiendroit-
il pas à l’ami de l’humanité de répandre parmi les

hommes ordinaires, par la voye de l’inftrution, des

idées des fentimens que des ames privilégiées ne

tiennent que des mains de la nature?

Il eft donc inconteftable que le Patriotifme
doit être infpiré, enfeigné aux citoyens.

Mais de quelle maniere faut-il s’y prendre? c’eft
Ce qui nous refte à examiner.

Quiconque eft affez fage pour s’étudier lui- même,

avouera, que fes inclinations, fes idées, fes défauts
ainfi que fes bonnes qualités dérivent des premieres

impreffions qu’il a reçues. Une paffion nourrie avec

complaifance, un reffort négligé, un feul principe faux,

fuffifent pour imprimer à l’enfant d’une maniere indé-

lébile le caraËere qu’il aura étant homme.

Ca



Fort éloignés encore de cette époque que Mr.

Bafedow defire, où les peres meres feront, ce qu’ils

doivent être, les premiers les meilleurs inftituteurs

de leurs enfans, nous fommes réduits à recourir à

un inftituteur étranger; c’eft à lui qu’il faut s’en rap-

porter du foin d’élever d’honnétes d’heureux ci-
toyens, du foin d’épier en quelque forte le germe
des vertus des vices au moment où il fe montre,

en un mot du foin de former de bons patriotes.

Je regarde le Patriotifme comme une paffion; or

il eft bien décidé que les paffions naiffent avec nous,

qu’elles nous animent avant même que nous puiffions

nous en appercevoir, qu’elles dégénerent fans que nous

le fentions, qu’elles nous portent fouvent à des ations

dont nous n’entrevoyons pas toujours la moralité.

La difpofition au Patriotifme, de même que chacune
de nos paffions, ces préfens de la nature, fi néceffai-

res, en même tems fi dangereux, doit être un des

premiers objets dont s'occupera le Pédagogue.



su EEE 2IMais que fera-t-il pour remplir cet objet im-

portant! Le Capucin dira: exterminez les paffons

le Phyficiain: animez-les; le Philofophe: réglez- les,

L’inflituteur éclairé méprifant les confeils infen-
fés des ignorans qui dans leurs cellules ou dans leur ga-

letas fe figurent un monde qui n’exifte point, combine-

ra les obfervations les principes du Philofophe du
Phyficiain trouvera ainfi la route qu'il doit fuivre pour

former dès leur jeuneffe les hommes au Patriotifme.

Le Patriotifme felon mes idées doit être enfcigné

comme la Religion. Le gouvernement monarchique
eft une copie en miniature du gouvernement du mon-

de. La reffemblance fera d’autant plus exa&te que

le Souverain faura, fi j'ofe m’exprimer ainfi, fe fer-

vir avec plus d’habileté du Pantographe.

Un plan fixe, formé par un Être fupérieur, exé-

euté par des pouvoirs fubalternes fagement combinés

C 3
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imus avec régularité, tendant d’après des loix uni-

verfelles au bien de l’Enfemble voilà l’empire de
la Providence. Appliquons ce que je viens de dire
à un État, ce fera le gouvernement monarchique.

Celui qui enfeigne la Religion celui qui en-
feigne le Patriotifme ont les mêmes devoirs à rem-

pli. L'un Pautre, par des inftruétions intéreflantes,

doit exciter le fentiment de la bienveillance l’éle-
ver jufqu’à la pratique de la vertu.

Leurs inftru&ions font f utiles, fi falutaires, fi
fimples, qu’elles conviennent à chaque âge, à chaque

état, qu’elles peuvent s’allier avec toutes les Sciences,

Les deux inftituteurs doivent fe prêter des fecours

mutuels. Heureux fi le Miniftre de la religion, qu'it
foit Prêtre, Rabbin ou Iman, fraye le chemin à l’infti-

tüteur patriote. Il n’eft point de Patriotifme fans

Religion. Celui qui croit à la Providence, qui fe ré-
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figne avec foumiffion à fes dire&tions, fera certaine-

ment un excellent citoyen.

Le Miniftre de la Religion dans fes inftruCtions
a un grand avantage. Tous fes éleves font pour
lui de niveau relativement au rang. L’héritier du
throne l'habitant des chaumieres font à fes yeux

des freres, parce qu’ils font hommes, fujets aux

mémes befoins, tenus aux mêmes devoirs au-
torifés aux mêmes efpérances.  L'inflituteur n’a qu’un

motif à développer, qu’un feul reffort à tendre.

Il n’en eft pas de méme de l’inflituteur patriote.
Dans la fociété politique les citoyens font placés
fur différents degrés. Dans chaque condition 1l
faut une façon de penfer particuliere, il faut d’au-

tres talens. Si l’inflituteur vouloit fe fervir de la
même méthode avec tous fes éleves, il fapperoit
les fondemens du gouvernement monarchique, il

détruiroit P’efprit de fubordination.
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L’infrution que Pon doit donner à la jeuneffe

pour lui infpirer le patriotifme eft de deux fortes;
l’une générale, l’autre particuliere. Celle-là pour
tous les citoyens indiftin&&ement; celle ci relative aux

différentes claffes auxquelles ils appartiennent.

L’inftru&ion générale commence dès les premie-

res années, finit au moment où le jeune homme fe

détermine fur le choix d’une vocation travaille à fè

rendre propre à tenir fa place dans la claffe à laquelle

il appartiendra.

Le Miniftre de la Religion doit avoir prévenu

inftruit fon éleve du mélange de bien de mal
qui l’attent à fon entrée dans le monde, il doit lui

avoir fait fentir combien 1l à befoin du fécours d’au-

trui pour n’être pas infiniment malheureux. Il aura
ainfi fait éclorre dans fon ame les germes de l'amour

de la reconnoiffance pour fon pere fa mere,
ainfi que pour cet Étre fupreme fans lequel fon pere

ne



difpofitions heureufes du contentement d’efprit, de la

réfignation de la tranquillité dans les divers événe-
ments de la vie; il prend les fentimens d’une bien-

veillance univerfelle, avant même qu’il puiffe encore

s’en rendre raifon. Il eft vrai que ces fentiments de

bienveillance font en quelque forte nés avec nous,

c’eft une efpece d’inftin&&; mais tout fentiment qui

foutiendra un jour l'examen de la réflexion, doit être

porté fortifié dans notre ame avant même que nous

foyions capables de réfléchir.

Préparé de cette maniere nourri des principes

de la Religion, le jeune éleve portera dans la Societé

dont il fera membre les mêmes difpofitions il fera
réfigné, fatisfait de fon fort, capable d’attachement

de reconnoiffance.

Le but les bornes de ce Mémoire ne me per-
mettent point d’entrer dans tous les détails de la mé-

D
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thode qu’il faudroit fuivre pour infpirer au jeune ci-

toyen les fentimens du patriotifme. Il fuffira d’en

donner une efquiffe.

Dans toute inftru&tion morale il y a deux chofes

à obferver:

1) Elle doit être dirigée de maniere que, par-

tant des premieres relations individuelles de

l’éleve, elle embraffe fucceffivement toutes

celles qui l’attendent, ou qu’il aura à rem-

plir.
2) Il faut en fecond lieu qu’elle foit combinée

avec la pratique.

Celui qui enfeigne le Patriotifme ne doit jamais

perdre ces deux objets de vue. Parmi les devoirs,
auxquels l’homme ef tenu envers fes femblables, ceux

qui ont pour objet fes parens, fes amis, fes domefti-

ques’ font les premiers qu’il a à remplir. L’inftitu-

teur dans fes inftruétions fuivra cette marche por-



ment une idée préliminaire du Souverain, des citoyens,

de fujets. Les enfants qui voyent obfervent plus
qu’on ne le croit, remarqueront en cent occafions

que leur pere eft obligé à faire des chofes, à fuppor«

ter des peines des travaux, qu’il fe trouve dans
des liaifons, qui ne tiennent pas immediatement à fes

relations avec fa famille. L'inftituteur profitera de
ces obfervations qu’il verra faire à l'enfant. Le cœur

de l’éleve une fois préparé à la bienveillance, il fera

aifé d’exciter le premier fentiment de gratitude

d’obéiffance envers le fouverain, de bienfaifance, de

fupport de Juftice envers fes égaux fes inferieurs.
Ce fentiment fera encore obfcur, mais il n’cft pas

befoin qu’il foit d’abord autre chofe.

Il feroit fuperflu de donner ici des exemples. La

route que j'indique eft fi droite, fi unie que le moindre

D 2
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régent d’école ne peut s’en écarter à moins qu’il ne le

veuille bien.

Je ne faurois me difpenfer de faire ici l'éloge de

Mr. Bafedow des planches qu’il a fait graver pour
fon manuel élémentaire. Le public ne tire affurément

point de ces planches tout le parti qu’il en potirroit

tirer; elles devroient être le premier manuel de tous

les Inftituteurs, elles forment une véritable galerie de

tableaux, bien propres à donner aux enfans des idées

intuitives, même relativement à la branche de l’édu-

cation dont je parle.

Au lieu de ce grand nombre d’expériences de
raifonnemens qu’il faut pour donner à la jeuneffe les

idées de la fureté de l’aifance que l’on trouve dans la

fociété civile, celles de l’utilité qui réfulte de l’a&i-
vité des travaux des citoyens, celles du Souverain,

de la juftice diftributive, des différentes formes de

Gouvernement, lInflituteur trouvera dans ces plan-

19e 1— t
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ches le moyen de donner à fes éleves toutes ces idées

à la fois remarquons encore que ces tableaux ont

tant d’expreffion qu’il ne faut qu’une légere portion

de bôn fens pour les expliquer.

Mais cette excellente collection a pour bien de

gens un défaut; elle eft très chere, bien des famil-

les font trop peu aifées pour l’acquérir. En atten-
dant que quelque Philantrope faite pour l’éducation
des citoyens ce que Canffein a fait pour l’Églife pro-

teffante, il faudra nous contenter de l’inftruttion orale,

qui, bien que plus difficile que l’autre n’eft cependant

pas moins fure.

L’Inflituteur ne rempliroit fa tache qu’à demi,
S'il n’accoutumoit fes éleves à la pratique des vertus

qu’on exige des citoyens. Il ne füffit pas que l’efprit

admire ces vertus, que le cœur les approuve; l’ha-

Tab. 24. 30. 31. 32. 33. 34. 47. &c.
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bitude doit rendre aifée la réfignation qu’elles exigent,

l’organifation même y doit être adaptée.

Hercule n’eut j'amais triomphé d’Antée, s’il ne fe

fut exercé de bonne heure à étouffer des ferpens.

Que l’Inflituteur exerce donc continuellement fes
éleves au fupport, à la fubordination, à la réfignation,

à Pobéiffance. Un des premiers des plus violens
defirs de l'ame, c’eft celui de l'indépendance, de la li-

berté de s'étendre, de s’aggrandir. Ce defir peut de-

venir très pernicieux dans un monde où il n’y a que

des étres bornés; il eft donc très néceflaire de le ré-

primer de bonne heure lorfque le cœur fe plie en-
core fans peine à chaque fituation.

Les peres les meres feront ici caufe commune
avec l’Inflituteur. L'enfant doit s'accoutumer à obéir

exaltement aux ordres qu’il reçoit, fans qu’on lui

en allegue de raifon, fans qu’on lui promette de ré-
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compenfe, ou qu’on le menace de chatimens; il doit

apprendre à fe pafler de certains avantages, de cer-

tains plaifirs, auffitôt que fes maîtres jugeront à pro-

pos de l’en priver. Les principes de la fubordina-

tion doivent étre appliqués même aux jeux de l’en-
fance. Quand l’enfant, jouant avec fes camarades,
manque d’obéir au fupérieur qu’il s’eft choifi ou qu’il

a reconnu tel fur le confeil des parens, il mérite pu-

nition; il en merite s’il contrevient à quelque loi du

jeu, c’eft aux parens aux maîtres à ne pas né-
gliger de faire obferver la loi.

Ne foyez pas furpris, Meffieurs, que je m’arréte

ici à des chofes que l’on pourroit traiter de puerilité.

Pour former des hommes il faut les diriger dès le
premier moment où ils déployent leur a&ivité. C’eft

alors que leurs talens leurs inclinations, fe dévelop-

pent, c’eft le point où il faut commencer à leur
donner la dire&tion convenable.
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Mais tant de féverité ne révoltera- t-elle pas les

enfans? n’abbatera-t-elle pas leur ame? N'’en
craignons rien, fi l’on a fu leur infpirèr de la confiance

de l’affetion pour leurs fupérieurs.

Que ces fupérieurs fe gardent feulement de toute

injuftice. Le defpote eft un monftre odieux dans
l’école, comme il l’eft partout ailleurs. L'enfant
doit fans doute obéir fans héfiter, fans raifonner;
mais malheur à l’Inftituteur dans lequel les enfans

auront découvert la plus légere ombre d’injuftice

tout fera perdu!

Je n’ai parlé jufqu’ici que de la préparation du fo!

où doit croitre le Patriotifme. Voyons à préfent,
comment il doit être cultivé.

Il n’y a prefque aucune école où l’on ne donne

une légerc teinture de Géographie de l'Hiftoire,

c’eft



c’eft dans ces leçons que le maître pourra faire con-

noitre à fes écoliers, de la maniere la plus fimple,

les différentes formes de gouverment. Quoique fujet

d’une Monarchie, il fera, fans craindre de pécher con-

tre le devoir de citoyen, l’éloge de la richeffe de la

Hollande, de la législation de Venife, de la fureté
de la Suiffez; car pourquoi cacher ce qu’il y a de
bon de louable chez les autres peuples? nous
n’avons point à rougir, en comparant notre gouver-=

nement avec le leur; pour former de bons fujets
nous ne voulons point élever des ignorans; ce feroit

fuivre les maximes pitoyables des couvens. Que le
jeune homme apprenne à connoitre le monde, qu’il

examine, qu’il compare; il n’en deviendra que meil-

leur citoyen.

Ne croyez pas, Meffieurs, que je prétende éta-
blir dans chaque école une chaire de politique. Quel-

ques traits frappans fuffiront pour convaincre l’éco-

lier, que dans les républiques on trouve auffi fouvent

E
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lPoppreffion, que la liberté dans les Monarchies,

que c’eft des circonftances dans lesquelles fe trouvent

les peuples, que dépend leur bonheur.

Quelque leCure fuffira pour fournir au moindre

régent de college un bon nombre d’exemples; il
ne feroit pas impoffible de pourvoir à cet égard jus-

qu’aux écoles de la campagne, de livres élémentaires.

Il importe extrémement de convaincre les jeunes

gens par l’hiftoire, que dans les Monarchies le ci-
toyen jouit de plus de fureté qu’il n’en peut attendre

dans les Républiques. Dans celles-ci les fecours,
l'appui dont il a befoin, dépendent en grande partie

de la bonne volonté de fes concitoyens; il n’y fau-
roit jamais compter bien furement, dans plus d’une

occafion il court rifque de fe voir abandonné.

Il ne le courra point ce rifque dans un état mo-

narchique.  L'appui dont il a befoin ne fauroit lui
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manquer, parce que c’eft un devoir indifpenfable de

tout homme en place, de le fecourir fans aucun égard

perfonnel.

C’eft au Moralifte, à achever ce qu’auront com-
mencé l’Hiftorien le Géographe. Le tems, où les
fentimens confus de l’enfance commencent à s’éclair-

cir à faire éclorre les idées qui ferviront de bafe
à des principes réflechis eft encore l’époque où fe
forment les illufions les plus dangereufes. L'inftitu-

teur ne fauroit donc ufer de trop grandes précau-

tions, pour empecher, que la penfée de la fureté dont

jouira le citoyen ne dégénere en léthargie en en-
gourdiffement, que lé fentiment du contentement

de la tranquillité d’efprit ne devienne indifférence es-

vers fes femblables, qu’une baffefle ftupide ne foit

l’effet de l'habitude de l’obéiffance.

Cet ouvrage n’eft pas difficile. Celui qui en-
feigne la morale à la jeuneffe eft ordinairement le

E 2



même qui lui enfcigne la Religion; il faura donc

bien éviter les écueils dont je viens de parler. La
bonne méthode eft affez connue le fera davantage,
depuis que les Souverains commencent à envifager

l’éducation comme une affaire d’état.

Que l’Inflituteur fuive donc cette bonne métho-
de. Ce qu’il dira à fes éleves des relations où l'homme

fe trouve avec l’être fupreme, s'applique, proportion

gardée, au Souverain. Le maître d'école de village

fera donc, quant à l’effentiel, autant que le Gouver-

neur des Princes,

Si les regles que je viens de donner font exa&e-

ment obfervées, la vertu du patriotifme naitra dans

le cœur du jeune homme, il ne faudra que du
reffore pour la rendre a&ive dans les différentes claf-

fes des citoyens. Ce reffort ne fera ni trop tendu, ni

trop lache; les facultés de l’ame font analogues aux

forces méchaniques.
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Il me refte à indiquer les diverfes clafftes de fu-

jets, fuivant lesquelles les inftruétions particulieres
doivent naturellement différer. Je compte trois claf-

fes de citoyens.

La premiere, celle du peuple; elle eft com-
pofée des habitans de la campagne de
cette foule qui n’eft propre qui ne fe

 deftine qu’aux travaux manuels.

La.fconde, celle des bourgeois civiliféss jy
comprends les hommes à talens, les artiftes,

les fayvans, ceux que d’autres qualités font

admettre aux emplois.

La troifieme, celle des gens de qualité.

Il faut pour chacune de ces claffes une inftruttion

particuliere, relative aux devoirs qu’elles fuppofent.

Il s’agit d'indiquer exattement le terme où finit
l'’inftruCion générale, où l’inru&ion particuliere

commence.

E 3



Le fils du villageois eft parvenu À ce terme, quand

il a achevé fon petit cours d’études dans fon école,
qu’il doit prendre la charrue ou le marteau.

Les enfans des dernieres claifes font au même

terme, quand ils commencent leurs études dans les

colleges.

Je viens de drre, qu’il faut des inftru&ions parti-

culieres au villageois quand il a quitté l’école. Qu'on

ne s’imagine point, que j'aye dit une chofe abfurde.

"Il eft inconteftable qu’il faut continuer l’inftru&ion à

cette claffe d'hommes, que le tiran voudroit abrutir

dont le Cofmopolite enthoufiafte voudroit faire des

Philofophes. Il y a de la cruauté des deux côtés;

le tiran bleffe les droits de l'humanité, le cofmopo-
lite enthoufiafte empoifonne les fources du bonheur

pour une grande partie de fes femblables. Pourquoi

donner à des gens groffiers, des connoiffances dont

ils abuferont, qui leur infpireront le defir de changer
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leur fituation contre une autre, dans laquelle ils fe-

roient déplacés? pourquoi porter dans leur cœur des

{entimens qui leur rendront leur état infupportable

Agiffons donc avec eux en vrais amis des hom-

mes. Après leur avoir donné, auffi complettement

qu’il eft poffible, cette inftru&ion générale dont j'ai

parlé, qu’on leur inculque qu’ils font deftinés à obéir,

qu’en leur faifant pratiquer leurs devoirs, on les leur

rende auffi aifés auffi méchaniques que l’on pourra.

Des fpéculations favantes détruiroient chez eux cette

aétivité qui avec Phabitude d’une obéiffance entiere,

eft le reffort des vertus de cette claffe, Et voici

la tache des miniftres de la Religion. Je fais, je
fais par expérience, tout le mal que peuvent faire les

Eccléfiaftiques; mais je fais auffi j'ai vu tour le bien
qu'ils peuvent faire, furtout à la campagne. Un
Pafteur gagne fans peine la confiance de la multitude,

Il lui parle non feulement en public, mais encore dans

ces occafians où le cœur- eft bien difpofé à prendre
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de bonnes réfolutions. En tout tems il peut entrer

dans la chaumiere de fes paroiffiens; ils l’appellenc
toutes les fois qu’il leur arrive quelque événement

domeftique tant foit peu remarquable pour eux, 1l

eft leur convive dans leurs repas folemnels. Que de

bien ne pourra-t-il pas faire par fes exhortations,
fes confolations furtout par fes exemples! Si une

fois on devient plus attentif au choix de ces hommes

dont l'emploi eft fi refpe&able, leur utilité ne pourra

manquer de fe montrer dans tout fon jour.

Il y a une grande différence de la premiere claffe

de citoyens, à la feconde dont je vais m'occuper actuel-

lement. Celle-1à doit à l’état la main d’œuvre; celle=

ci lui doit des talens. Les citoyens qui compofent

la premiere ont pour leur lot l’obéiflance; on exige
des autres de la réflexion. Ceux-Jà feroient éblouis

par trop de lumieres; ceux-ci ne fauroient être trop

éclairés. Cette claffe mérite donc la plus grande at-

tention. Elle nous fournit les hommes qui un jour

inftrui-
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infiruiront leurs concitoyens de toute l'étendue de
leurs devoirs; c’eft dans cette claffe, que le Souverain

prend les fujets qui dans les Tribunaux ou dans d’autres

places qu'on leur confiera, participeront au gouver-

nement de l’état; c’elt de cette claife enfin, que fortent

ceux qui formeront ou épureront le gout de la nation.

Il eft donc de la derniere importance, de veiller

{fur leur éducation, c’eft principalement au Philo-
fophe moralifte que je confierois ce foin. Il ne fuf-
fira point qu’il leur explique la différence qui fe trouve

entre la liberté la licence, qu’il re&ifie les im»
preffions que pourra faire fur eux la defcription du

fiecle d’or de la Grece de Rome; il ne fuffira pas
même qu’il les encourage à l’attivité. Suivant moi,

Je Philofophe moralifte doit obferver encore ces regles

effentielles: Qu'il excite anime dans fes éleves le
defir de fe rendre wtiks: Qu’il leur faife fentir vive-

ment la différence qu’il y a entre la gloire l’utilité

qu’il leur apprenne, que le mérite ne s’apprécie que

d'après le bien que l’on fait.
F
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Guillaume Beukels, qui nous a appris l’art de con-

ferver les harengs, a mieux mérité de fa patrie que

l’Auteur de la Henriade.

Le Ventilateur de Hales le Conducteur de
Franklin valent plus que des Bibliorhéques entieres de

pieces dramatiques.

Lorriot, qui a retrouvé le fecret du ciment des
anciens, a rendu des fervices plus réelles aux hommes

que Fléchier Thomas.

Le Philofophe fera voir aux jeunes gens, que ce

feroit tomber dans la folie de Don Quichotte que de

prétendre remédier à chaque mal; qu’il s’agit furtout,

avant d’y obvier, de bien examiner les fuites qu’aura le

remede qu’on y appliquera,. fuites quelquefois plus

pernicieufes que le mal même. Il les garantira de la

demangeaifon de faire des projets, leur montrera
que tout projet dont l’exécution, avantageufe pour

une certaine claffe de citoyens, eft à charge à un plus.

grand nombre, ef effentiellement mauvais. Les Me-
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chaniciens, qui de nos jours ont imaginé en Angleterre

une machine pour faire des rubans, en Hollande un
métier à bas, étoient affurement des gens très habiles,

mais, en exécutant les modeles qu’ils préfenterent, on

auroit rendu de milliers de mains inutiles; auff furent-

ils trés mal accueillis, l’on n’héfita pas à condamner

à l’oubli les fruits de leurs génies.

Tels étoient encore plufieurs des projets que le

Doteur Becher inventa dont il nous fait Pénuméra-

tion dans fes fages follies, ou fa folle fagef?. Le
metier qu’il avoit imaginé, fur lequel deux perfonnes

pouvoient faire cent aunes de drap dans une journée,
fon Filatorium, qui en fimplicité furpaffoit méme celui

de Bologne, prouvoient certainement les talens de
l'inventeur. Mais, certes, ces inventions ne lui gagné-

rent jamais ce degré d’eftime que l’Allemagne fur-
tout l’Autriche lui doit pour y avoir introduit l’ufage

des Pommes de terre.

C’eft le titre d’un livre de ce Savant.

F 2
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Je ne crains point, en fuivant de femblables princi-

pes, d’oter à l’état des hommes diftingués dans ces arts

qui ne fervent qu’à l’amufement. Je les eftime trop pour

Jes bannir, je fuis bien convaincu qu’on n’étouffera

jamais le génie. Vous avez beau prêcher à l’hom-
me à talens l’obligation de fe rendre utile; il ne quit-

tera point le pinceau. ou le cizeau ou l’archer. Mais

ayez foin qu’il foit bien inftruit; il ne fe fervira de
fes talens que pour animer fes concitoyens à des

actions nobles généreules.

Il ne me refte que quelques mots à dire de la

troifieme claffe. La plus grande partie des chofes que

j'ai dites de la feconde s'appliquent naturellement ici,

Même activité, même defir de fe rendre utile, même

balance pour apprécier le mérite.

De tous les citoyens d’un état monarchique ce
font les Nobles qui ont les devoirs les plus difficiles

à remplir, Les places les plus éminentes dans le civil
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ainfi que dans les armées font pour eux. II leur faut

donc un aiguillion de plus. Cet aiguillion c’eft l'hon-

neur, qui animera leur courage jufqu’au mépris de la

vie, C’elft l'honneur qui leur infpirera de la fermeté

dans des circonftances les plus critiques.- Le devoir

de l’inftituteur c’eft d’infpirer d’entretenir ce f{en-
riment de l'honneur. Il montrera dans Phiftoire à fes

éleves les grands exploies de leurs ayeux les ani-
mera À fuivre leurs exemples; il les inftruira de l'hi-

ftoire de leur patrie leur en rendra chers les inté-

‘réts; il les remplira furtout d’amour envers le Souve-
rain Car malheur au pais dont le Souverain n’eft
pas plus aimé de fes Généraux de fes Miniftres, qu’il

ne peut l’être de ceux de fes fujets que leur état
éloigne davantage de fa perfonne!  L’Inflituteur

n’aura garde d’oublier de préferver fon éleve de tout
mépris pour les autres claffes de citoyens de lui faire

comprendre, combien dans un état reglé chaque claffe

de fujets contribue au bien général, qu’il faut fou-

vent plus de fermeté de courage pour remplir fes
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devoirs dans des emplois obfcurs, que dans ceux où

l’on eft für que la rénommée publiera tout le bien

que l’on aura fait.

Telle et, Meffieurs, la méthode d’après laquelle
je fouhaiterois que l’on format les Patriotes dans les

états monarchiques. Cette méthode a peut-être fes
difficultés dans plus d’une monarchie chez nous elle

eft prefque fuperflue. Dans un païs dont le Souve-
rain donne lui-même le premier l’exemple de l’a&ivité

de bienveillance, on n’a qu’à étudier fon hiftoire,

à l’enfeigner aux citoyens leur dire:

Tel eft, o Pruffiens, votre augufte modele,
Soutenez comme lui votre gloire nouvelle,
Et fatis vous arrêter à vos premiers travaux,

Sachez prouver au monde

Qu’une vertu féconde

En produit de nouveaux,

Toute inffru£tion devient inutile, s’il en faut d’avans

tage pour infpirer le Patriotifme.

Poëlies diverfes, Ode aux Pruffiens,

Le mere
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I l'en efk, ce me femble, du Corps Politique comme du

corps humain, des États comme des hommes. L’édu-

cation phyfique précede l'éducation morale; elle la pré-

pare Ç en affure le fuccés. Lune l’autre concourent

à procurer à l'individu la plus grande fomme de biens

à laquelle il puiffe raïfonnablement afpirer.

Un État qui ne féroit compafé que de Citoyens

Jains de corps d’efptit, feroit le meilleur poffible.
h Ce n’ef£ qu’une fpéculation: on ne fauroit fe promet-
LS

j

tre de la réalifer: mais on peut on doit même y

tendre conflamment.

E

E De toutes les circonflances propres à faciliter la
réuffite de cette entreprife capitale, la plus favorable

Jeroit celle où, fous les aufpices d'un Monarque plus
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grand par fès lumieres fes vertus que par fes comm Pi il

bats fes triomphes, des Miniftres philofophes, fè- È
condés par des Savans philofophes, débarrafferoient

toutes les anciennes routes des épines dont elles font 2
É,femées, conduiroient par la voie la plus courte,

auffi bien que la plus füre, au Sanéluaire de la Vérité k
—é te pi

de la Vertu 21
En dire davantage, ce feéroit faire tort à la péné-

tration de ceux qui m écoutent.
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